
        
            
                
            
        

    
  À propos de la série


  Dans la forêt de la planète PèreMère, les humains ont longtemps été décimés par les mentaloups qui dévorent l’énergie mentale. Jusqu’au jour où ils ont découvert les « crêtes » qui permettent de capter et d’émettre les pensées et de bloquer celles des autres. Mais la télépathie n’est pas aisée à contrôler et si l’on apprend depuis tout petit la maîtrise de soi-même, il faut attendre ses quinze ans pour acquérir sa crête.

  En cette fin d’automne, comme parrains d’initiation, Méi a choisi les parents de Stur, Norianin, et Arinou. Ils sont tous les quatre à la Falaise aux Gornouilles quand une maladie inconnue et mortelle se répand dans la forêt. Par un concours de circonstance, les jeunes compagnons sont les seuls à ne pas être contaminés. Ils vont affronter l’hiver, les prédateurs mentaux et les renégats humains pour trouver les Gardiens de la planète et tenter de sauver les villages.

  Voici le premier épisode (sur un total de six) d'une passionnante série d’aventure et de Science-Fantasy, qui emporte le lecteur dans un parcours initiatique, sur fond de forêt sauvage et de communications télépathiques.
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  1. Imprudence


  Le buisson de griffépines s’étalait sur plusieurs centaines de pas. Il avait étouffé les arbrisseaux et les autres plantes de sous-bois, mais de grands arbres en jaillissaient, s’élançant vers le ciel. Le soleil de fin d’automne filtrait largement à travers les branches dépouillées de leurs feuilles. Il éclaboussait de reflets dorés les piquants acérés.


  Norianin avait fait le tour du taillis sans découvrir de trouée suffisante pour pouvoir s’y glisser. Pourtant, l’enfant souriait de toutes ses dents : il venait de trouver une garenne de rats ! La plus importante qu’il ait jamais vue ! Aucun doute que tout un réseau de terriers débouchait sous le buisson protecteur. Il suffisait de remarquer les nombreuses et minuscules sentes qui s’enfonçaient dans l’amas de griffépines pour en être certain.


  Les rongeurs étaient réputés pour leur intelligence. Celle-ci, malgré leur esprit aussi vulnérable aux prédateurs mentaux que celui des enfants humains, leur permettait non seulement de survivre, mais aussi de prospérer. Ils creusaient si profondément leurs galeries souterraines que les attaques télépathiques ne les atteignaient pas. Ils savaient perdre leurs poursuivants – carnivores ou mentavores – en se déplaçant en groupe puis en se dispersant brusquement. Ils traçaient de fausses pistes et ne rejoignaient leur garenne qu’une fois assurés de ne pas être suivis.


  Le garçonnet les admirait. Il ne tuerait pas de gibier à poils avant ses quinze ans, mais d’avoir déjoué les multiples ruses des rats et découvert leurs terriers prouvait ses talents de pisteur. Norianin était fier de lui.


  Suivre une trace, deviner quels animaux se dissimulaient autour de lui, comprendre les joies et les drames de la forêt, connaître toutes ses ressources le passionnait. Quand, grâce à une crête télépathique, il pourrait fermer son esprit et canaliser la puissance de celui-ci pour en faire une arme qui effraierait même les mentaloups, il partirait seul en forêt durant de longs mois. Il se savait capable d’y vivre grâce à ses connaissances.


  Mais pour l’instant, il n’avait que dix ans et ne possédait pas de crête pour protéger ses pensées, ni un crâne épais comme quasi tous les animaux non-télépathes. Il ne devait pas oublier qu’il émettait constamment des mentalondes. N’importe quel animal télépathe captait ses pensées, et ses moyens de défense contre ceux qui dévoraient l’esprit étaient limités. Il ne pouvait qu’invoquer des images de félis, maîtres incontestés de tous les prédateurs, et espérer provoquer une illusion assez crédible pour faire fuir les attaquants.


  Bien sûr, la meilleure protection d’un enfant consistait à ne jamais partir seul en forêt. À plusieurs, même sans dissimuler sa présence psychique, on intimidait les petits animaux, on décourageait les fauves inférieurs en nombre et on pouvait désorienter plus facilement les attaques mentales en renforçant les illusions. D’ailleurs, où était Stur ?


  Norianin chercha vainement son frère du regard. La fierté qui l’avait envahi disparut instantanément. Comment pouvait-il avoir perdu son frère des yeux ? Comment pouvait-il avoir oublié la règle de survie de base ? Au loin, un gorbeau poussa un cri coléreux. Le petit garçon prit brutalement conscience du silence qui l’entourait. Il se tendit, tous les sens en éveil. Pour faire taire la forêt, il fallait un chasseur de bonne taille, qui menace aussi bien les habitants des arbres que du sol. Un lynx ? Un ourchat ? Ou le pire ennemi des rats et des humains : un mentaloup ?


  Le garçonnet se sentit pâlir. Où était Stur ?


  Il l’aperçut enfin à travers les troncs, à une cinquantaine de pas. Trop soulagé pour remarquer que son frère était transparent, Norianin se précipita.


   


  ***


   


  Sturanan repéra un noyer sous lequel quelques fruits étaient encore bons à récolter.


  — Nori, appela-t-il, par ici !


  Sans vérifier que son petit frère l’avait entendu, il s’accroupit et commença à ramasser les noix d’une main distraite.


  Un petit vent frais parcourait la forêt. Il apportait des odeurs d’automne : celles des mousses humides, des feuilles mortes en décomposition, des lichens et des champignons, celle d’une harde de biches qui devait brouter à quelques centaines de pas. L’adolescent, bercé par les parfums, le bruissement des branches, le chant des oiseaux qui n’avaient pas migré, se laissa aller à la rêverie.


  Ce soir, Méitalinoé entrerait dans l’Antre des Gornouilles, grotte sacrée de l’initiation. Elle en ressortirait dans quatre jours la tête ornée de la petite crête mordorée qui la rendrait télépathe. Elle saurait comment empêcher son esprit de diffuser ses pensées à tout vent ; quand elle le désirerait, elle capterait et comprendrait tous les esprits non protégés autour d’elle. Dans quatre jours, son amie de toujours ne serait plus une enfant.


  C’était si étrange de penser que Méi, la petite Méi impulsive et enjouée, était désormais assez mûre pour devenir télépathe et ne pas profiter de l’ascendant que cela pourrait lui donner sur les autres. Sturanan savait bien que son amie ne lirait jamais ses pensées sans y être autorisée. C’était totalement interdit et, dès tout petit, on apprenait que l’intimité psychique était sacrée. Pourtant, il ressentait une certaine appréhension : tous les enfants savaient qu’il n’était pas toujours simple de contrôler sa crête. Cela était aussi difficile que de savoir maîtriser ses émotions et de ne pas les faire subir aux autres. Une colère d’un non-télépathe pouvait impressionner et pousser à se battre, une colère dont la puissance était canalisée et concentrée par une crête pouvait tuer. Avoir envie d’entrer dans la tête de quelqu’un ou de l’obliger à faire quelque chose ne prêtait pas à conséquence quand cela était impossible, mais quand on en possédait la capacité, il devait être souvent difficile de ne pas l’utiliser. Lui-même saurait-il s’en empêcher ? Son éducation le préparait aux responsabilités d’un télépathe, mais arriverait-il à les assumer ?


  Ses parents et le conseil du village de Campal l’affirmaient. Ils lui avaient déjà demandé qui seraient son parrain et sa marraine d’initiation. Comme il avait choisi sa tante Lulbelli du village de Trintanon et Raodan, un sculpteur solitaire qui ne réapparaissait pour l’hivernage à Campal qu’au rassemblement de fin d’automne, son initiation devait attendre le printemps. En effet, ses parrains ne connaîtraient sa demande que dans quelques jours et la cérémonie ne pourrait être organisée qu’après les grandes neiges, quand tous les participants pourraient se déplacer jusqu’à la Falaise des Gornouilles.


  Sturanan avait d’abord été soulagé de disposer de quelques mois de plus pour se préparer. Mais se retrouver à la Falaise pour l’initiation de Méi, parce qu’elle avait choisi ses parents à lui comme parrains et qu’ils étaient immédiatement disponibles, le rendait tout chose. Maintenant, il désirait très fort être à la place de son amie. Il s’inquiétait pour elle comme il s’inquiétait pour lui. Il devait aussi s’avouer qu’il craignait un peu que lui, restant enfant, et elle, devenue officiellement adulte, ce ne soit plus pareil entre eux.


  Une branchette cassée par le vent dégringola soudain sur la tête de Sturanan. Le garçon sursauta et revint à la réalité. Il prit alors conscience que quelque chose clochait. Quoi ? La forêt bruissait normalement et… Non, il manquait un certain son : la voix de Norianin ! Voilà longtemps que son petit frère ne s’était pas manifesté. D’habitude, il avait constamment quelque chose à lui montrer ou une question à poser.


  L’adolescent se redressa pour voir ce que faisait l’enfant.


  Il ne le trouva pas.


   


  ***


   


  Le mentaloup n’était plus qu’à quelques pas de Norianin. Sur le crâne du fauve, la crête était déployée et le pseudopode suceur ondulait. L’animal hypnotisait le garçonnet. Celui-ci le savait et essayait en vain de s’accrocher à la terreur ressentie quand l’apparition de son frère s’était diluée dans un rayon de soleil. Seulement, le murmure d’un ruisseau chantonnait à son oreille, les senteurs d’une clairière un bel après-midi d’été emplissaient ses narines, une fourrure soyeuse lui caressait le flanc. Ces sensations n’étaient pas les siennes, pourtant Norianin ne réussissait pas à y résister. Son corps se détendait, la peur et le besoin de réagir s’écoulaient de lui, emportant avec eux ce qu’il aurait dû faire. Il se rendait de moins en moins compte qu’il était sous la domination télépathique du fauve, et son envie d’y échapper diminuait. À quoi bon ? Il se souvenait vaguement qu’il existait un moyen pour effrayer le prédateur. Pour ne pas mourir. Mais se le rappeler demandait trop d’efforts. Était-ce vraiment utile ? L’animal avait de si beaux yeux. S’y noyer ne provoquerait aucune douleur, ce serait doux comme s’endormir.


  — Noooori !


  Le fauve dressa les oreilles. Par réflexe, la crête se rétracta légèrement, diminuant la puissance de la suggestion. Juste un peu. Juste un instant. Assez cependant pour que sa proie frémisse au second cri :


  — Norianiiiiiin !


  Le mentaloup se ramassa pour bondir. Il prépara son esprit à l’ultime décharge psychique. Il était trop tard pour recommencer à affaiblir l’humain, mais en ajoutant la force physique à sa volonté de manger, il l’immobiliserait. Il le plaquerait au sol avec ses puissantes pattes griffues, il bloquerait la tête avec ses défenses épaisses, les ventouses du pseudopode se colleraient au crâne. Il aurait vite fait de pomper les délicieuses mentalondes énergétiques.


  Il sauta.


  Il se tordit en plein bond et évita la collision de justesse. Un immense félis se dressait devant lui. À la base de la grande crête dressée, le pseudopode raidi visait sa propre tête.


  Avec un cri de terreur et de rage, le mentaloup détala sans demander son reste.


  Norianin ne se réjouit même pas d’avoir réussi à invoquer l’image du félis, d’avoir fait fuir le fauve. Agenouillé, il tremblait comme une feuille et se sentait très faible.


  Il ferma les yeux, se força à respirer avec le ventre. Il lui fallut un long moment pour retrouver assez de calme et de forces et réussir à répondre aux appels de son frère.


  2. La Falaise des Gornouilles


  La Falaise des Gornouilles dominait la forêt de plusieurs hauteurs d’arbre. De son sommet broussailleux, Méitalinoé et Arinou observaient le monde.


  La futaie, aux branches défeuillées par cette fin d’automne, s’étendait à perte de vue, plus ou moins ondulante, plus ou moins brune, plus ou moins tachetée du vert sombre des conifères. Des collines esseulées et des pitons de roche bleutée la parsemaient de loin en loin. Aux temps anciens, toute la région avait été un plateau. Celui-ci, rongé par des milliers de rivières souterraines, s’était effondré sur lui-même. Il continuait d’ailleurs de s’écrouler petit à petit comme le prouvaient les nombreux éboulements au printemps.


  En temps normal, les considérations géologiques n’intéressaient guère Méi, mais aujourd’hui PèreMère éveillait en elle des échos intimes et troublants. L’infini des arbres, tous différents et pourtant unis en une toison compacte, dissimulait un sol chaotique. Invisibles, des défilés abrupts de pierre grise et froide crevassaient la forêt. La jeune fille savait leurs profondeurs adoucies d’une épaisse couche d’humus ou du velours miroitant d’un cours d’eau. Comme la forêt, l’adolescente était une et multiple, sombre et claire, énigmatique et accessible, dure et douce, anguleuse et courbe. Sans limites ? L’idée l’effrayait… et l’attirait.


  Une fois de plus, la brise fit frissonner la bande de peau nue au sommet de son crâne.


  Première étape de l’initiation de Méi, le rasage de l’emplacement de la future crête avait été effectué par Soulinaé, le matin même. Depuis, la jeune fille avait la sensation que son esprit absorbait, à grands flots mentaux, les énergies du monde, mais aussi qu’il était désormais d’une vulnérabilité extrême. Frayeur et attirance. Appréhension et soif de découvrir enfin les ondes qui engendraient toute chose et parmi celles-ci, les fameuses mentalondes, celles de la pensée.


  — Il y a un homme qui vient !


  Méi sursauta. Elle baissa les yeux vers la petite fille qui lui arrivait à la taille. Comme d’habitude, quelques instants en forêt avaient suffi pour que la tunique de l’enfant, ses jambières et ses mocassins soient constellés de taches et de brindilles. De même, ses courtes mais touffues boucles blondes ressemblaient à un nid d’oiseau.


  Arinou tourna vers Méi son visage rond aux bonnes joues roses, et plongea ses yeux noisette à l’amande bien marquée dans ceux très sombres et à peine bridés de sa grande amie.


  — Qu’est-ce que tu as ? Tu rêves debout ? Je te dis que quelqu’un arrive. Et pas de Campal, du nord !


  — Peu probable, répondit enfin l’adolescente. Le rassemblement des villages va avoir lieu dans dix jours. S’il y a des nouvelles à transmettre, elles attendront bien jusque-là.


  — Mais regarde le piton là-bas, il y a un homme dessus.


  Méi se décida à scruter le pic rocheux que désignait Ari.


  — Je ne vois rien qui bouge. Tu as dû te tromper. C’était un élan ou peut-être une grande biche.


  — C’était un homme, affirma Arinou de sa voix flûtée. Il était debout et il nous regardait.


  — Il ne peut pas nous distinguer à cette distance, bêtassou, nous sommes cachées par les buissons.


  — Ben moi, je l’ai bien vu.


  — Oui, parce qu’il se détachait sur le ciel.


  — Ah, tu vois qu’il était là. J’ai raison, c’était un homme !


  La jeune fille, ébranlée par la logique de l’enfant, secoua la tête. Les perles colorées qui décoraient les petites nattes entourant la bande rasée accrochèrent un rayon du soleil déclinant.


  — En plus, tu brilles, argumenta Arinou.


  — Je te dis qu’il était trop loin. Par contre, s’il est monté sur un piton, c’est peut-être qu’il cherchait la Falaise. Enfin, s’il s’agit bien d’un homme…


  Un mouvement dans la forêt en contrebas attira leur attention.


  — Là ! s’exclama la petite, montrant du doigt une silhouette à l’orée de la prairie, au pied de la falaise.


  Méi rit.


  — C’est ton père, voyons ! Ton inconnu ne peut pas voler de là-bas à ici en un souffle… Hum, son travois est bien chargé de bûches. Il a dû trouver un arbre mort facile à débiter. Nous allons être tranquilles jusqu’au retour à Campal avec la réserve que nous avons déjà.


  — J’aime bien chercher du bois, moi. C’est plus amusant que la cueillette.


  Arinou se rembrunit soudain. Elle venait de se rappeler que le lendemain et trois jours durant, sa grande amie ne pourrait pas l’accompagner en forêt, que ce soit pour ramasser du petit-bois ou récolter les dernières noix de la saison.


  Car si la fillette et ses frères, Sturanan et Norianin, se trouvaient à la Falaise des Gornouilles, c’était pour y accompagner leurs parents, Obertin et Soulinaé. Méitalinoé avait choisi ceux-ci comme parrains d’initiation. La jeune fille avait eu quinze ans au milieu de l’été et le conseil du village avait décidé que le temps était venu pour elle de devenir télépathe. La fin de l’automne était une période propice pour acquérir sa crête : les cueillettes et les chasses pour préparer l’hiver se terminaient, les villages retrouvaient leur population éparpillée pendant l’été et tout le monde pouvait fêter les nouveaux initiés.


  — Viens, Ari, partons. Le temps que nous redescendions, peut-être que ton apparition aura atteint les grottes.


   


  ***


   


  Le crépuscule était bien avancé quand Norianin et Sturanan s’engagèrent sur le pont de rondins qui enjambait la rivière.


  L’enfant et l’adolescent marchaient d’un pas lent, mais Arinou, qui les guettait, ne le remarqua pas.


  Elle se précipita vers eux.


  — Où étiez-vous ?


  Elle n’attendit pas la réponse : ses frères rentrés, plus de raison de s’inquiéter de leur retard. Elle pouvait enfin leur annoncer la nouvelle.


  — Il y a une visite ! Il s’appelle Paereth, il vient de Village-Saumon. Il dit qu’il n’y aura pas de rassemblement des villages cet automne !


  La première réaction des garçons fut de soupirer de soulagement. Avec un tel événement, les parents accorderaient beaucoup moins d’importance à l’histoire du mentaloup et à l’énorme imprudence de ne pas être restés ensemble en forêt.


  — Vous êtes contents ? s’étonna la petite fille.


  Sturanan réalisa alors la portée de ce qu’annonçait sa sœur.


  — Comment ça, pas de rassemblement ? Ce n’est pas possible une chose pareille ? Et pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Maman a réuni le conseil. On n’a pas le droit de les déranger tant qu’ils n’ont pas terminé. Elle a dit que c’est moi qui commandais aux enfants jusqu’à ce que tu reviennes, Stur. Mais comme j’étais toute seule, ça veut juste dire que je devais être sage. Pfou.


  — Où est Méi ? demanda Norianin. Qu’est-ce qu’elle en dit ?


  — Elle n’a pas vu le visiteur. Elle est allée dans l’Antre des Gornouilles dès que le soleil a touché les arbres. Elle va rester seule toute la nuit. Elle doit jeûner et veiller. Ça veut dire qu’elle ne mange pas et qu’elle n’a pas le droit de dormir.


  — On sait, crâna le garçonnet qui l’avait appris quelques jours auparavant.


  Puis il ajouta :


  — Moi, j’ai faim !


  — Après le demi-sac de noix que tu as ingurgité tout à l’heure ? s’exclama Sturanan qui se mit à rire, heureux que son petit frère sorte enfin de l’abattement provoqué par son aventure avec le fauve.


   


  ***


   


  Des galeries et des grottes de toutes tailles perçaient les parois de la falaise. Quelques-unes disposaient d’un sol de sable doux et sec, ramené de la rivière. Dans certaines se trouvaient des bassins naturels emplis de l’eau pure d’une multitude de ruisseaux souterrains. Obertin et Soulinaé s’étaient installés dans une caverne largement ouverte à la lumière du jour, tandis que les enfants avaient choisi d’emménager ensemble dans une vaste salle à laquelle on accédait par un tunnel étroit. L’entrée de l’Antre des Gornouilles, la grotte sacrée de l’initiation, se trouvait à près de cent pas des cavernes d’habitation. Son arche imposante s’apercevait de loin, car elle dominait un éboulis herbu.


  Les deux petits rejoignirent leur « repaire » en s’éclairant d’une torche. Norianin s’agenouilla au bord de l’âtre et s’occupa du feu : à l’aide de son briquet, il enflamma d’abord un petit tas de mousse avant d’y ajouter des branchettes de plus en plus épaisses. Arinou, armée de la torche, entreprit d’allumer quelques lampes à huile. Celles-ci, judicieusement placées près de concrétions rocheuses d’une blancheur neigeuse et scintillante, illuminèrent la salle d’une douce lumière orangée. Puis la petite fille disposa, près du foyer, les ustensiles de cuisine nécessaires au repas. En attendant que revienne leur grand frère parti chercher des provisions, les enfants se déshabillèrent pour se laver dans le bassin d’eau claire et froide au fond de la grotte.


  Sturanan se rendit à la réserve de nourriture, une grotte en hauteur, fermée par une palissade et accessible par une échelle. Il vida dans la grande jarre à noix ce qui restait de la récolte de la journée puis glissa dans son sac quelques pomterres. Il allait repartir quand son regard tomba sur le panier de grapain frais de truite à la myrboise. Marimé, la mère de Méi, l’avait préparé en prévision du repas de fête que la nouvelle initiée partagerait avec ses parrains et leurs enfants à sa sortie de l’Antre. Sturanan estima cependant qu’entre le mentaloup et l’annonce qu’il n’y aurait pas de rassemblement, les enfants et lui-même avaient besoin d’un réconfort conséquent. De plus, il serait le seul responsable de son frère et sa sœur pour les trois jours à venir puisque Obertin et Soulinaé s’occuperaient de l’initiation de leur filleule. Sauf urgence, eux non plus ne quitteraient pas le souterrain sacré. Et de toute façon le panier de grapain ne serait guère entamé après sa ponction : la mère de Méi savait bien que personne ne se ferait prier pour se régaler de son contenu plusieurs jours durant. Fort de toutes ces justifications, Sturanan remplit un bol de deux généreuses louches de grapain.


  En repartant à la grotte des enfants, plutôt que de s’écarter de la falaise pour ne pas déranger le conseil en cours, il la longea pour passer sur le seuil de la caverne des adultes. Sa curiosité le poussait à essayer de glaner des informations. Qu’est-ce qui pouvait bien empêcher le grand rendez-vous bisannuel de tous les villages ?


  Obertin et Soulinaé étaient assis à gauche du foyer alors que Paereth – un homme d’âge mûr, trapu et musculeux – s’appuyait à la paroi droite de la grotte. Bizarrement, le messager avait dédaigné les souches qui servaient de sièges près du feu. Dans la chiche clarté des flammes – aucune lampe n’était allumée –, quelques reflets vert jade dans la chevelure des adultes témoignaient que les crêtes étaient déployées. La conversation télépathique devait être animée, mais seuls les crépitements de la flambée ponctuaient le silence. Bien sûr, les trois adultes avaient capté la présence du garçon. Il n’y eut que Soulinaé qui se tourna vers lui. Elle lui adressa un demi-sourire, hocha la tête pour lui signifier de ne pas s’inquiéter, puis lui ordonna du menton de s’éloigner.


  Sa mère toujours si prompte à relever la moindre impolitesse n’avait même pas froncé les sourcils devant l’impudence de son fils de venir déranger le conseil. Pensif, Sturanan rejoignit Nori et Ari.


  3. Initiation


  Un grondement assourdissant sortit brutalement Méi de sa somnolence. Elle bondit sur ses pieds, cherchant à saisir son couteau avant de se rappeler qu’elle était désarmée. Le feu rougeoyait à peine, mais l’aube pointait sous l’arche de l’Antre des Gornouilles et ses yeux affolés ne repérèrent rien de suspect. Tout respirait le calme. Des taillis proches s’élevait le cri des oiseaux matinaux. Elle avait rêvé ! Un grognement pareil aurait fait taire un bon moment la forêt du matin. La nuit de méditation avait été longue, elle avait dû s’endormir et son esprit avait amplifié le grattement d’une souris des roches. La jeune fille allait se rasseoir quand deux ombres animales et porteuses de pseudopodes suceurs s’encadrèrent dans l’entrée de la grande caverne.


  Des mentaloups ! Énormes !


  Méi hurla. Obertin et Soulinaé entendraient forcément sa voix ou son esprit. Elle pensa ensuite à invoquer l’image d’un félis. C’était inutile : les fauves qui avançaient vers elle émergeaient du contre-jour. Il ne s’agissait pas de mentaloups.


  Hauts comme des rennes, mais deux fois plus larges et longs, les pattes épaisses et griffues, le corps félin au pelage tilleul rayé de noirsapin, la tête ronde aux impénétrables yeux jaunes, le mufle épaté pourvu de quatre défenses recourbées, la crête déployée comme un éventail d’ailes de libellules géantes, deux félis venaient à sa rencontre.


  Ils étaient magnifiques !


  Même si la raison de l’adolescente devinait que ses parrains d’initiation avaient revêtu par l’illusion cette somptueuse apparence, elle ressentait au plus profond d’elle-même la réalité de la présence des Gardiens de PèreMère.


  Les fauves sacrés la contournèrent sans rien dire et s’enfoncèrent dans un boyau. Ils allaient disparaître dans l’obscurité souterraine quand ils s’illuminèrent.


  Méitalinoé leur emboîta le pas.


  La Salle des Gornouilles n’était pas que pierre et eau claire comme le reste du réseau souterrain. « Terrier boueux » la décrivait bien mieux que « grotte ». Une odeur d’algues et de moisissures l’imprégnait, des gornouilles bondissaient, affolées par les intrus. La jeune fille comprit que sa destination était atteinte quand la lumière s’éteignit. Elle était seule dans le ventre de la terre.


  Obscurité totale. Sautillements batraciens qui s’apaisent peu à peu. Bruits de gouttes d’eau, murmures de ruissellement. Succion de la vase entre les orteils nus. Quelque chose qui frétille sur la peau du talon. Ne pas appeler. Ne pas avoir peur. Se détendre.


  Puis s’allonger.


  La boue est tiède et lisse. Douce. Les petites bêtes qui s’y promènent ne grouillent plus, elles chatouillent, elles caressent. La nuit de la terre palpite avec son cœur. Rythme lent, apaisé.


  Méi se laissa aller.


  Au temps d’avant le temps, PèreMère se créa elle-même et devint Océan et Terre. Océan se mêla à Terre et les rivières et les nuages apparurent. Terre se mêla à Océan et les flots eurent un fond.


  Des œufs d’Océan sortirent les peuples-plantes, les peuples-animaux, les peuples-métisses qui vivent dans les eaux amères. Les grandes pieuvres télépathes, les céphalos, en devinrent les Gardiennes.


  Du ventre de Terre naquirent les peuples-plantes, les peuples-animaux, les peuples-métisses qui vivent sur le sol ou dedans ou au-dessus. Excepté les humains et les rats. Ceux-là sont nés de l’amour des Étoiles et des félis. Les félis sont Gardiens des peuples de Terre et des Étoiles.


  Au temps des premiers temps, les humains étaient faibles et les mentaloups nombreux. Alors les félis emmenèrent les femmes, les hommes et les enfants dans les marais où les mentaloups ne peuvent aller. L’humanité cessa de disparaître.


  Quand le temps du temps présent fut venu, les gornouilles confièrent à Uxiloth l’Observateur le secret des crêtes.


  Et Uxiloth devint télépathe.


  Les petites nattes jouèrent leur rôle de guide et menèrent la future crête jusqu’à la bande rasée sur le haut du crâne. Méi, dans un demi-sommeil, perçut des picotis. Bientôt l’étrange animal-plante qui défendait l’esprit des gornouilles et les prévenait de l’approche des prédateurs ornerait sa propre tête. La crête y trouverait vie et protection. En échange elle offrirait la télépathie à son hôtesse. Le mystère de la symbiose s’accomplissait.


  Méi flottait dans la boue et l’obscurité infinie. Elle s’endormit.


  Autre réveil. La brume débordait de la rivière et pénétrait dans la forêt, la nuit tombait. L’adolescente n’eut pas le temps de s’étonner de connaître de telles choses du fond de son berceau de vase souterraine, elle sombra de nouveau dans l’inconscience.


  « Méitalinoé. »


  La voix provenait d’une corde tressée de brins étranges, à la fois palpables et constitués de lueurs colorées à la saveur épicée. Alentour, d’autres fils de taille, de textures et de goûts différents s’entrecroisaient, s’enchevêtraient, mêlaient leurs murmures lumineux. Tout ce mélange des sens palpitait : net brumeux, acide sucré, soyeux rugueux… La jeune fille se concentra pour le stabiliser.


  « Méitalinoé. Méitalinoé. »


  Cette fois elle reconnut la voix de Soulinaé. Plus douce et plus forte que la normale. Plus… pleine de sens ?


  De nouveau un brouhaha emplit sa conscience. Stur grillait des châtaignes, mais elles sentaient le grapain à la myrboise. Une masse énorme, jusque-là immobile, venait de bouger. Il fallait sauter. Silence. Silence. Silence. Splash, splash, splash faisaient les gornouilles. « Dormir » réclamait Nori qui se battait avec un mentaloup et chantonnait une berceuse angoissante. « Chut » murmurait Obertin avec un crissement rouge. « J’ai faim » souriait Ari en frottant les yeux de Méi. Envie pressante d’uriner.


  « Stooooop ! » gémit l’adolescente.


  Tout le monde se tut, cessa de voir, de sentir, de toucher. Tout le monde disparut. Méitalinoé resta seule dans l’obscurité de la Salle des Gornouilles. Elle s’assit.


  D’une main hésitante, la nouvelle télépathe tâta ce qui se trouvait sur sa tête. Ses doigts explorèrent une lignée de brindilles : les petites tiges à la fois souples et rigides qui servaient d’armature à une crête. La cacophonie qui avait envahi les pensées de Méi prouvait que tout cela pouvait se dresser et déployer la fine membrane transparente, aux allures d’aile délicate de libellule, mais tellement plus solide.


  Tout cela pouvait aussi se rétracter, puisqu’elle avait obtenu le silence.


  « Il suffit de vouloir, lui avait expliqué Obertin. Tu apprendras très vite à ne capter que ce qui t’intéresse. Tout ce qui est vivant produit des ondes et la crête permet de voir et ressentir celles-ci. Tu apprendras peu à peu à les différencier. En premier lieu, tu percevras un brouhaha d’où n’émergeront clairement que les plus puissantes, celles émises par les esprits : les mentalondes. Tu pourras choisir de les discerner dans leur réalité ou bien de les interpréter en tant que pensées. Cela marche comme les autres sens. Tes yeux, par exemple, voient des milliers de choses à la fois, pourtant tu n’as conscience que de ce que tu regardes précisément. De même, plus ce qui émet est proche, plus ce que tu reçois est puissant. Aussi, plus la membrane réceptrice est dépliée, mieux tu captes. »


  « Les tiges émettrices fonctionnent sur le même principe, avait poursuivi Soulinaé. Si tu ne veux pas qu’on te perçoive, désire-le, elles se rabattront. Tu peux diriger ce que tu diffuses et moduler la puissance. C’est comme chuchoter pour une seule personne ou crier pour que tout le monde t’entende. Tu remarqueras très vite aussi que tu ne peux pas émettre si tu ne captes pas au moins un peu et inversement. Quand tu te réveilleras et que tu te sentiras prête, appelle-nous mentalement. Tu auras très faim et soif. Nous te guiderons par l’esprit à la Salle de l’Initié pour que tu manges et boives. Ensuite, tu t’exerceras à capter et émettre, à explorer les ondes ou à interpréter ce qu’elles signifient. Pendant toute ton initiation, nous resterons dans une grotte où tu n’as pas accès, mais tout le temps à portée télépathique pour t’aider. »


   


  ***


   


  Au petit matin du quatrième jour, Obertin guida par la pensée la nouvelle initiée à travers les galeries souterraines jusqu’à la sortie de la grotte sacrée.


  Méitalinoé s’attendait à un accueil solennel qui évoluerait vite en youyous de joie. Étonnamment, seul son parrain s’encadrait sous l’arche majestueuse. La jeune fille réalisa soudain que Soulinaé ne lui avait rien transmis depuis la veille au soir. Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que cela signifiait ?


  L’homme leva le bras pour lui ordonner de ne plus avancer.


  — Je te salue nouvelle femme ! déclara-t-il à haute voix et par l’esprit.


  Son ton se voulait cérémonieux, mais une nuance d’inquiétude, que la proximité des crêtes empêchait de dissimuler, le rendait lugubre.


  Méi émit « Qu’est-ce qui se passe ? ». Trop nerveusement et trop fort. Cependant, son parrain ne la reprit pas, comme il l’avait fait jusqu’à présent. Il ne chercha pas non plus à la rassurer. Au contraire :


  — Non, n’approche pas ! Je suis désolé de t’accueillir ainsi. Il se passe des choses graves. Tu vas aller chercher les enfants et je vous raconterai. Surtout, pense à ne rien toucher de ce que je pourrais avoir touché. Ni toi ni les enfants. Dis-leur… et insiste.


  4. Mauvaises nouvelles


  Sturanan fut tout intimidé de voir surgir Méi dans le « repaire », une crête sur la tête. L’excroissance n’était guère plus qu’une ligne vert sombre, mais elle scintillait dans la lumière d’une lampe. « Que ça lui va bien d’être une femme ! » pensa-t-il. Il rougit soudain à l’idée qu’elle avait entendu sa pensée. Puis il réalisa que cela ne pouvait pas être le cas puisque la crête était rétractée, avant de rougir de plus belle de la honte d’avoir soupçonné Méi d’indiscrétion mentale. L’adolescent n’aurait jamais imaginé que son amie puisse le perturber à ce point.


  Arinou abandonna le bol et les cuillers qu’elle était en train de laver pour se précipiter dans les bras de l’arrivante.


  — Méi ! Tu m’as manqué ! Tu ne t’es pas trop ennuyée toute seule au fond de la falaise ?


  Norianin s’approcha à son tour.


  — Waou ! Elle est aussi longue que ma main, dis donc. Je peux toucher ?


  La jeune fille se laissa faire, mais se releva vivement quand elle se rendit compte que le garçon cherchait à déplier la crête.


  — Non, Nori, gronda-t-elle. Je n’ai pas vraiment envie de savoir toutes les bêtises auxquelles tu penses.


  Puis elle se tourna vers Stur, toujours immobile, une couverture à moitié pliée dans les bras, et qui la dévisageait comme s’il ne la reconnaissait pas. La gêne l’envahit à son tour. Qu’arrivait-il à son meilleur ami ? Ne voyait-il pas qu’elle ne le captait pas ? Ne lui faisait-il pas confiance sur sa discrétion ? Et d’abord que pouvait-il bien vouloir cacher : ne s’étaient-ils pas promis plusieurs fois de toujours tout se raconter ? Pourquoi ne venait-il pas lui taper dans le dos et lui tirer les nattes pour la féliciter ? PèreMère ! Qu’avait-il donc ?


  Elle se rappela soudain Obertin. Oh, oui, c’est vrai, quelque chose de grave s’était passé pendant son absence…


  — Votre père nous attend devant l’Antre des Gornouilles. Il veut nous parler à tous les quatre. Vous savez de quoi ?


  Les enfants s’entre-regardèrent.


  — Il n’y aura pas de rassemblement, s’écria Ari.


  — C’est à cause de la visite de Paereth, commença Nori.


  — Je t’avais bien dit que c’était un homme ! s’exclama sa sœur.


  Sturanan rompit enfin son silence.


  — On a eu une visite de Village-Saumon juste après que tu sois partie pour l’Antre. Un homme nommé Paereth. Nori et moi étions encore en forêt, mais Ari l’a entendu dire qu’il n’y aurait pas de rassemblement d’automne cette année. Ensuite maman a convoqué le conseil. Nous n’en savons pas plus puisque l’homme avait quitté le campement quand nous nous sommes réveillés le lendemain. Et nous n’avons pas vu ni parlé aux parents puisqu’ils s’occupaient de ton initiation.


  — Stur m’a fabriqué une poupée pour me consoler de ton absence et parce qu’il n’y a pas de rassemblement, enchaîna Arinou. Nori l’a fait tomber dans la rivière et maintenant elle doit nager dans le fleuve ou peut-être même dans la mer. Alors il m’a appris à pêcher la truite et j’en ai attrapé une grosse. Mais elle s’est sauvée parce qu’elle était toute gluante.


  — Eh bien, dit gentiment Méi, tu en as des choses à me raconter ! Tu peux attendre encore un peu ? Là, il faut aller voir ton père.


   


  ***


   


  Obertin les attendait assis à mi-pente de l’éboulis qui conduisait à l’Antre.


  — Restez en bas, leur ordonna-t-il. Asseyez-vous.


  Ils s’installèrent sans mot dire, impressionnés par l’air sérieux de l’adulte.


  — J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer, commença Obertin. La première est que Soulinaé est malade.


  — Et alors ? s’étonna Norianin. Ce n’est pas ça qui va empêcher le rassemblement !


  De mémoire humaine, un rhume, quelques jours de fièvre ou une indigestion étaient les seules maladies dont pouvait souffrir quelqu’un. Tout le monde savait les soigner et on ne faisait appel à un guérisseur qu’en cas d’empoisonnement accidentel, de foulure, d’os démis ou cassé, ou encore pour soulager les douleurs de la vieillesse. De plus, Obertin était lui-même guérisseur. L’incompréhension du petit garçon était donc partagée par ses trois compagnons.


  — Il ne s’agit pas d’une simple maladie, dit doucement Obertin. Celle-ci peut être… aussi dangereuse que du poison.


  Il laissa aux enfants le temps d’assimiler ce que cela signifiait.


  — Mais on peut mourir du poison, s’exclama Arinou, les yeux agrandis d’horreur.


  — On peut aussi s’en sortir, répondit spontanément le père pour rassurer la petite fille.


  Il se reprit et ajouta – avec un tel regret dans la voix que le cœur de Sturanan se pinça :


  — Tu as raison : quelquefois, on en meurt.


  Un long silence suivit.


  Norianin finit par le rompre.


  — Tu veux dire que maman…


  — Elle a de très bonnes chances de guérir, le coupa Obertin. Oui, cela va être très dur pour elle, mais je fais tout pour la soigner. Par contre… les enfants ne sont pas toujours aussi résistants que les adultes.


  — Quels enfants ? Nous ne sommes pas malades !


  — Je pense qu’il est temps que je vous fasse le récit qu’a apporté le messager de l’autre jour.


  Obertin se tut et sa crête ondoya. Il leur retransmit par l’esprit les nouvelles apportées par Paereth.


  La maladie est arrivée à Juverne par l’océan, raconta la voix mentale du messager. Un matin, les pêcheurs ont découvert une céphalos échouée sur la plage.


  Accompagnant les mots, les enfants reçurent l’image d’une énorme bête flasque semblable à un poulpe de rivière gigantesque, si ce n’est que la tête s’ornait d’une crête et d’un pseudopode aussi grands que ceux d’un félis. Ce fut la seule scène visuelle qu’Obertin diffusa, car il estima que les paroles suffisaient au triste récit qu’il devait transmettre.


  L’animal vivait encore, mais il était inconscient, reprit la voix de Paereth. Vous savez ce que les mythes racontent sur les céphalos : elles sont Gardiennes de la mer comme les félis sont Gardiens de la terre et du ciel. Alors, bien sûr, tout le monde est venu la voir. Les Juvernes ont essayé de la garder en vie en la remettant à l’eau, ils ont tenté de sonder son esprit, mais elle agonisait et ils n’ont rien capté de compréhensible sauf qu’il ne fallait pas l’approcher. Un avertissement qui devait lui importer beaucoup pour que ce soit sa dernière pensée ! Hélas, tout le village l’avait déjà caressée pour l’aider à « partir ». Il était trop tard. Deux jours après que les pêcheurs aient emmené le cadavre s’engloutir en haute mer, un gamin s’est plaint qu’il avait mal partout. Le lendemain, il était mort. Il ne s’agit pas d’un empoisonnement, mais bien d’une maladie. D’autres enfants sont tombés malades à leur tour. Les symptômes sont des douleurs dans tout le corps, puis une très forte fièvre, des vomissements et la diarrhée. Les décoctions de bleusaule et les compresses humides et fraîches font baisser un peu la fièvre. Surtout il faut donner à boire en continu. À la cuiller si nécessaire. Parce que le gros problème est que le corps se vide de son eau et les plus faibles en meurent. Le cœur aussi peut finir par lâcher. La crise semble durer entre deux et quatre jours. Il y a des enfants qui ont survécu, mais ils vont mettre des semaines à se remettre.


  Au début Juverne a cru que la maladie ne touchait que les petits et les vieillards, mais quand le messager envoyé pour prévenir Village-Saumon y est arrivé, il s’est écroulé dans les bras d’une femme. Il délirait et on ne comprenait pas ses pensées. La femme et les guérisseurs ont eu le temps de toucher beaucoup de gens avant que l’homme réussisse à émettre son message. La maladie est en train de se répandre dans tout mon village.


  Moi, j’étais dans un camp de pêche à ce moment-là. Quand j’en suis revenu, le conseil m’a mis au courant par télépathie et m’a demandé d’aller prévenir Campal et Trintanon. Il espère aussi que les guérisseurs de la forêt auront des remèdes plus puissants que les nôtres. Mon épouse et mes enfants sont allés chez mes parents pour que je puisse manger et dormir seul dans notre maison. Je suis parti le lendemain à l’aube. Personne ne m’a touché et je n’ai touché personne.


  Voilà.


  Obertin cessa d’émettre et reprit la parole.


  — Paereth ne nous a pas touchés ni Soulinaé ni moi. Il s’est toujours tenu à trois pas au moins. Nous n’avons pas pu respirer son haleine. Pourtant Soulinaé est malade.


  Voyant Arinou au bord des larmes, il ajouta vivement :


  — Ne vous inquiétez pas, je la sens qui dort maintenant. Tout à l’heure, j’ai eu l’idée de lui faire respirer du narcothym plutôt que de lui donner en infusion. Elle n’a pas pu le vomir et il a donc fait son effet. Comme le somnifère limite aussi les spasmes de l’estomac, elle a réussi à retenir assez de décoction de bleusaule pour que la fièvre diminue vraiment.


  Du narcothym ? ! songea Méi qui apprenait les remèdes avec Obertin. PèreMère, dans quel état doit être Soulinaé pour qu’il prenne ce risque ! La moindre surdose et le cœur s’arrête !


  « Il battait beaucoup trop vite sous l’effet de la fièvre, lui expliqua mentalement Obertin faisant irruption dans sa tête et lui transmettant en instantané les procédures exactes et les dosages des médications employées avec les effets secondaires auxquels on risquait de devoir faire face. »


  « Je suis désolé de t’imposer tous ces détails, ma filleule, mais tu dois les connaître. J’ai peur, hélas, qu’il soit bientôt utile que tu saches à quoi t’attendre… »


  « Pense aussi, ajouta-t-il, que pour que les crêtes ne diffusent pas les délires, il faut bander le crâne. »


  Elle serra les dents pour empêcher son menton de trembler et acquiesça en silence :


  « Je comprends, parrain. Et je me souviendrai. »


  — En veillant Souli cette nuit, continua Obertin en s’adressant de nouveau à tous, j’ai eu le temps de réfléchir. La seule maladie contagieuse que nous connaissons est le rhume. On sait qu’il se transmet par le toucher direct, ou si on vous éternue dessus ou qu’on postillonne. Juverne et Village-Saumon ont pris toutes les mesures possibles pour que les bien portants n’aient pas de contacts directs avec les malades ou ceux qui pourraient l’être. Mais je crois que c’est insuffisant, que cette maladie se transmet aussi par les contacts indirects. Paereth ne nous a pas touchés, ne s’est pas approché, mais nous avons tenu ce qu’il a tenu. À Village-Saumon, il a dormi chez lui et utilisé ce que sa femme et ses enfants avaient touché. Je pense que sa famille couvait la maladie et que lui-même la transporte. Soulinaé est tombée malade au bout de trois jours, mais d’autres ont mis plus d’une semaine. Je suppose que moi aussi, je vais bientôt aller mal. Par contre, je crois très fort que vous, vous n’avez pas été en contact avec une personne ou un objet contaminés. Alors voilà ce que vous allez faire.


  Il s’arrêta pour reprendre son souffle et pour leur signifier de l’écouter très attentivement.


  — Vous allez repartir à Campal. Vous n’entrerez pas dans le village, parce que Paereth doit y être déjà. Par télépathie, Méi appellera sa mère et elle lui expliquera tout ce que je viens de vous dire. Elle demandera que l’on vienne m’aider ici à soigner Soulinaé. Le conseil avisera de ce qui doit être fait à Campal. Vous, vous irez à Trintanon. J’espère que ni Paereth ni personne n’est déjà parti les prévenir. Cependant, même si c’est le cas, vous avez encore une bonne chance de devancer le messager en passant par le raccourci que Stur et moi avons tracé cet été. Heureusement que je n’ai pas encore transmis cette nouvelle piste au conseil, si les messagers l’empruntaient, aucun espoir de les rattraper ! Cela m’ennuie de vous demander de prendre ce chemin, parce qu’il passe par les rivières et que ce n’est pas la bonne saison pour le canoë. Mais, j’ai confiance en toi, Sturanan : c’est toi qui décides si un rapide est traversable ou s’il vaut mieux le contourner à pied. Et n’oubliez pas de ne pas vous laisser engourdir par le froid et de vous sécher dès que possible si vous êtes mouillés. N’oubliez pas non plus de vérifier que personne n’a touché aux bateaux après l’arrivée de Paereth au village. Vous vous sentez capables ?


  — Oui, papa. Ça ira. Nous ferons vite.


  — Vous empêcherez donc au besoin le messager d’approcher de Trintanon, et vous y demanderez asile pour vous. Votre tante, Lulbelli, sera ravie de vous accueillir. Je viendrai vous chercher quand il n’y aura plus de problème à Campal. Au pire, attendez-vous à passer l’hiver là-bas. Vous avez tout compris ?


  Même Arinou ne trouva rien à dire.


  Au bout d’un moment, Norianin se leva. Il fixa son père droit dans les yeux.


  — Nous ferons tout ce que tu as dit, papa, déclara-t-il avec sérieux. Embrasse maman pour nous.


  Sa petite sœur vint glisser la main dans celle de son frère.


  — Oui, papa, ne t’inquiète pas.


  Sturanan et Méitalinoé se levèrent à leur tour.


  — Tu peux compter sur nous. Nous faisons notre paquetage et nous partons.


  Obertin transmit à chacun une embrassade pleine d’amour et d’encouragement. Seule Méi perçut à quel point il était préoccupé, et son impatience à retourner au chevet de son épouse.


  5. Grisaille d’automne


  La piste qui menait à Campal était longue d’une journée de marche, mais facile. Le camp de la Falaise des Gornouilles était souvent utilisé. On y accompagnait un adolescent prêt à devenir télépathe ou on venait surveiller que les batraciens et leurs si précieux symbiotes se portaient bien. On s’y rendait aussi pour récolter des noix et des faînes, car les noyers et les chênefayards foisonnaient aux alentours. Ainsi, le sentier était large et régulièrement débarrassé des branches et des pierres, pour permettre aux travois d’y glisser sans peine. Les enfants, chacun chargé d’un paquetage au poids adapté à sa force, progressaient d’un bon pas. Il n’avait pas beaucoup plu ces dernières semaines, la terre, presque sèche, ne collait pas aux semelles des mocassins. De plus le vent et les animaux qui empruntaient la sente avaient chassé la plupart des feuilles mortes sur les bas-côtés, on ne risquait guère de déraper dessus. Une bonne journée pour prendre la piste, malgré le temps couvert.


  Stur fermait la marche. Tout aussi maussade que le ciel gris et les arbres dénudés, il ne prêtait pas attention à la conversation de Norianin et Arinou qui le précédaient de quelques pas. Son regard se portait plutôt sur la silhouette de Méi qui devançait le petit groupe de plusieurs longueurs d’arbre, et qui apparaissait, disparaissait, selon les courbes et les tournants du chemin. La démarche de la jeune fille était la même que quelques jours auparavant. Pourtant, sous la tunique longue qui lui battait le haut des cuisses, le léger balancement de ses hanches était soudain devenu fascinant.


  L’adolescent n’avait pas imaginé que la crête modifierait autant les rapports avec son amie. Turanin, son cousin préféré, initié l’année précédente, l’avait maintes fois prévenu qu’il était vrai qu’une distance se créait entre filles et garçons à cause du rite de passage à l’âge adulte. Seulement, il n’y avait pas cru pour Méi et lui. Ce n’était pas possible, ça ne pouvait pas se passer comme pour les autres. D’à peine quelques semaines son cadet, il avait grandi avec elle. Ils étaient inséparables, que ce fût pendant l’hivernage à Campal ou à l’occasion d’un campement d’été partagé par leurs deux familles.


  Quand un mois plus tôt, ils s’étaient retrouvés au village à préparer l’hiver avec les autres, il en avait été comme d’habitude. Ils avaient beaucoup ri de découvrir que Stur avait tellement grandi que, désormais, il pouvait poser son menton sur la tête de Méi.


  C’était à lui que l’adolescente avait confié ses peurs de ne pas être digne d’une crête et de ne pas réussir à la contrôler. Elle lui avait fait promettre que lui au moins ne se moquerait pas d’elle. Elle avait juré en retour qu’elle ne jouerait jamais à celle-qui-se-croit-adulte avec lui. « De toute façon, avait-elle ajouté, tu seras initié au printemps. Donc, nous n’aurons pas longtemps à attendre pour être de nouveau pareils. »


  Pareils ? Alors qu’il avait suffi que Méi surgisse devant lui ornée d’une barrette verdoyante pour que tout soit différent. Stur comprenait que ce n’était pas elle qui avait soudain changé, c’était lui. D’un coup, il découvrait la femme qu’elle devenait. Il savait aussi combien son saisissement avait blessé son amie, mais il ne voyait pas comment rattraper les choses. Il sentait au plus profond de lui que plus jamais Méi ne redeviendrait enfant à ses yeux. Elle le connaissait trop bien pour qu’il puisse espérer qu’elle ne s’en rende pas compte.


  Les mots « maman » et « malade » émergèrent soudain de la conversation entre Ari et Nori. Stur sentit une bouffée de honte lui embraser les joues. Il était là à s’apitoyer sur son sort et à maudire l’initiation de Méi, alors que Soulinaé était gravement malade. Il savait que, pour elle, le plus dur était passé puisque son père l’avait dit, mais même s’il était difficile d’y penser, il y avait les morts de Juverne et peut-être de Village-Saumon. Ce n’était pas un cauchemar, c’était la réalité. Il devait se secouer et ne pas oublier que télépathe ou pas, adulte ou non, l’important consistait à mener à bien la mission dont les avaient chargés Obertin. Et ne pas oublier non plus qu’il devait se montrer fort et optimiste pour rassurer son frère et sa sœur.


  Cependant, l’adolescent n’accéléra pas pour rattraper les petits et parler avec eux. D’une part Ari et Nori s’étaient mis à chuchoter et désiraient visiblement ne pas être dérangés, d’autre part Sturanan ne se sentait pas encore la force de sourire ni de faire semblant d’être sûr de lui. Il se concentra sur le souvenir de la piste tracée avec Obertin cet été et qu’ils suivraient pour aller de Campal à Trintanon. Il voulait s’en remémorer chaque étape et se préparer à tous les obstacles potentiels.


  Méi avait bien du mal à ne pas encore accélérer l’allure. Le fardeau qu’Obertin avait déposé sur ses épaules était lourd, très lourd. Il lui tardait de pouvoir s’en décharger auprès de quelqu’un de plus compétent. Bien sûr, son parrain n’avait pas dit de façon explicite que la responsabilité de leur petit groupe et de la mission à accomplir lui revenait à elle. C’était si évident. N’était-elle pas la seule télépathe disponible pour endosser ces charges ? Qu’elle le veuille ou non elle était officiellement adulte. « PèreMère ! jura-t-elle en silence une fois de plus, si j’avais su… » Ce genre de regret était idiot et elle le savait bien. Ne pas pouvoir s’empêcher d’y revenir augmentait encore son énervement et son envie de se mettre à courir.


  Et par-dessus tout ça, elle avait tellement peur de ne pas maîtriser sa crête qu’elle la maintenait recroquevillée. Sans ses parrains pour lui éviter de déraper dans l’esprit de ses amis, elle tremblait d’émettre trop fort la tristesse et l’angoisse qu’elle éprouvait. Mais, si jamais un danger approchait, elle ne le percevrait pas. Une drôle de télépathe qu’elle était ! Même pas capable d’assurer la première des protections qu’on attendait d’elle.


  Il fallut qu’Arinou et Norianin se plaignent plusieurs fois de la faim et de la fatigue pour que Méi finisse par accepter de faire une pause.


  Nori exigea qu’elle s’asseye et ne fasse rien pendant que lui et les autres allumaient un petit feu pour préparer une infusion.


  — Nous n’avons pas le temps d’un feu ! s’exclama l’adolescente.


  — Bien sûr que si, affirma l’enfant. « Longue course longue pause », tout le monde sait ça.


  — Une journée de marche, ce n’est pas si long, intervint Stur. Nous pouvons nous contenter de manger rapidement.


  Arinou courut jusqu’à son grand frère et le tira par la manche pour qu’il se baisse et qu’elle puisse lui chuchoter quelques mots dans l’oreille. Le visage du garçon plutôt sceptique au début s’éclaircit peu à peu.


  — Euh… humph… Ari me fait remarquer que nous avons très bien avancé et que nous arriverons à Campal avant la nuit même si nous prenons le temps d’une tisane. Comme de toute façon nous ne pourrons pas partir ce soir à Trintanon, je suis pour, moi aussi, que nous ménagions un peu nos forces.


  Méi dut s’incliner.


  — D’accord, d’accord, bougonna-t-elle. Mais pas question que je ne fasse rien. Je vais chercher de l’eau au ruisseau que nous venons de croiser, ça économisera les gourdes. Pas la peine de m’accompagner, je peux y aller seule, puisque j’ai une crête !


  Quand la jeune fille revint, elle fut très surprise de découvrir que ses amis avaient étalé une couverture près du feu et y avaient exposé plusieurs des sacs et paniers qui contenaient leurs provisions. La nappe improvisée était même décorée de bleuhoux et d’herbages rougeoyants.


  — Yououououou youououou, hululèrent les enfants quand elle s’approcha. Bienvenue nouvelle femme ! Longue vie de sagesse ! Yououououou youououou.


  Méi en oublia le contrôle très strict qu’elle maintenait sur sa crête. Celle-ci se redressa. Pas suffisamment pour capter les pensées, mais bien assez pour qu’elle soit soudain entourée de la grande affection de ses compagnons, de la confiance qu’ils avaient en elle et en eux, du plaisir qu’ils avaient de lui offrir, malgré les événements, le repas d’une sortie de l’Antre des Gornouilles. Certes les youyous de fête n’étaient pas très convaincus et l’inquiétude teintait de sombre l’amour de ses amis. Cependant, leur volonté de respecter au mieux la tradition du repas de fête accueillant un nouveau télépathe et l’envie de consoler la jeune fille prédominaient. La consoler ! Lui montrer qu’elle n’était pas seule à être capable de faire face. Elle pouvait s’appuyer sur eux.


  Les jambes de l’adolescente flageolèrent, sa tête lui tourna. Elle s’assit lourdement alors que des larmes lui jaillissaient des yeux.


  La consternation des trois autres l’envahit, mais impossible de calmer les sanglots qui maintenant la secouaient.


  — Vous êtes adorables, hoqueta-t-elle pour les rassurer.


  — Pourquoi tu pleures, alors ? demanda Arinou, qui, sortant de son ébahissement, se précipita vers elle et l’entoura de ses bras.


  — Je ne pleure pas, sanglota Méi.


  — Tu es sûre ? demanda Norianin, pas convaincu du tout. Il s’accroupit à ses côtés et posa la main sur son bras.


  — Ça va passer. C’est l’émotion.


  Soudain, la situation lui apparut très drôle. Ses amis l’aimaient, ils étaient tout à fait capables de s’occuper d’eux-mêmes. Ils n’attendaient pas d’elle plus qu’elle ne pouvait assumer. Ils lui avaient préparé un magnifique repas de sortie d’Antre. Et voilà qu’elle ne trouvait rien d’autre à faire pour se réjouir de tout ça que pleurer !


  Elle se mit à rire.


  Son gloussement était plus nerveux que joyeux, mais Stur regarda les petits dont les yeux hésitaient entre effarement et espoir. Il décida que plaisanter leur ferait du bien à tous.


  — Eh bien, tu nous as fait peur, s’exclama-t-il, un instant j’ai cru que tu n’aimais plus le grapain de truite à la myrboise !


  Arinou ne comprit pas comment son grand frère avait pu imaginer une chose aussi invraisemblable, mais elle se joignit de bon cœur au rire de Nori.


  6. Campal


  L’après-midi tirait à sa fin quand le petit groupe arriva à l’orée de Campal. Le soleil avait fait son apparition. Sa lumière rasante rebondissait en éclats orangés sur le camaïeu de gris et noirs des arbres dénudés. Elle illuminait les beiges vernis des maisons de rondins disséminées dans la futaie. Pourtant aucun habitant, enfant ou adulte, ne profitait de ce spectacle de fin d’automne. Ce qui n’était pas du tout habituel, comme le remarquèrent immédiatement Stur et Méi : les gens n’appréciaient guère de rester à l’intérieur si le temps les autorisait à s’activer dehors.


  — Cela signifie que la maladie a déjà frappé, dit Stur.


  Méi acquiesça tristement. Les deux petits les regardèrent tour à tour d’un air interrogateur.


  — Comment le savez v… Oh, c’est parce qu’il n’y a personne, n’est-ce pas ? comprit soudain Nori.


  — Comme ça, personne ne nous touchera, observa Ari.


  Les aînés hochèrent la tête.


  — Elle a raison. Et puis, ce serait dur de voir des amis et de ne pas pouvoir les approcher. Ce n’est pas possible que tout le monde soit malade. Je pense plutôt que chacun est chez lui à attendre que le conseil décide comment organiser les allées et venues. Méi, tu es assez proche de chez toi pour appeler Marimé ?


  — Je vais essayer.


  Durant l’après-midi, l’adolescente, ayant évacué une partie de sa tension grâce au repas, avait surmonté sa peur d’utiliser sa crête. Elle avait pratiqué sans relâche les exercices que ses parrains lui avaient enseignés dans l’Antre. Peu à peu, une certaine confiance en elle lui était venue. Même très proche physiquement des trois autres, elle s’était rendu compte qu’elle réussissait sans peine à ne pas écouter leurs pensées tout en captant les animaux alentour.


  Il s’agissait maintenant d’émettre à longue distance pour appeler sa mère. Appeler sa mère par télépathie ? Ne pas pouvoir courir chez elle et se blottir dans ses bras ? Méi sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle serra les dents, refusa de s’appesantir sur l’étrangeté de la situation. Sans plus réfléchir, elle dirigea son esprit vers sa maison que l’on distinguait entre les arbres à moins de cent pas.


  Elle se concentra puis émit : « Maman ? C’est Méi. »


  Elle avait mésestimé la force de sa projection télépathique, car ce fut un véritable rugissement mental qui jaillit. Tout le village avait dû entendre, y compris les enfants. Y compris ses amis qui la fixaient avec stupeur, jusqu’à ce que Stur se mette à rire nerveusement.


  — Dis donc tu as une super-voix mentale. Tu vas pouvoir chanter en soliste !


  Puis Marimé et d’autres personnes prirent la parole à la lisière de l’esprit de la jeune fille.


  « Méitalinoé ? ! N’approche pas des maisons. Dis aux autres de rester avec toi. Paereth est malade. Nous savons qu’il est passé à la Falaise. Tout va bien pour vous ? »


  « Vous savez ! »


  Et Méi chancela de soulagement.


  « Paereth est resté ici ! La maladie n’ira pas à Trintanon »


  Un court silence suivit, puis doucement Marimé rectifia :


  « Hélas, nous l’avons compris hier quand il s’est effondré. Comme il était fatigué par sa longue course, nous avons envoyé Tranonin à sa place, il y a deux jours. Ce matin, Alturané et Maélane sont parties à sa poursuite, mais il y a peu de chance qu’elles arrivent à le rattraper. »


  « Aïe, gémit l’adolescente, tout repose encore sur nous. »


  Elle expliqua ce qu’Obertin avait prévu.


  Le conseil auquel participa la nouvelle télépathe dura jusqu’à la nuit noire.


  Les garçons et la petite fille s’occupèrent d’allumer un feu, de dresser le camp et de faire cuire des pomterres. C’était vraiment bizarre de s’installer à quelques pas du village sans pouvoir y entrer.


   


  ***


   


  Le bébé ne gémit plus. Il a la bouche ouverte, il respire par à-coups douloureux et épuisés. Ses joues sont flasques, taches de fièvre écarlates qui flamboient sur la peau jaunâtre tendue sur le front et les pommettes. Son père, qui lui tournait le dos jusqu’à présent, pivote vers lui, un chiffon mouillé à la main. L’autre enfant allongé est visible maintenant. Son visage crispé ressemble à celui d’un vieillard, il a les yeux fermés. Il est totalement immobile, sa poitrine nue, exsangue, ne se soulève plus. Il ne respire plus.


  Il ne respire plus ? Il est…


  Le corps de Méi sursaute… puis s’arque sous une douleur atroce. Son ventre est poignardé, sa tête explose.


  — Taïlan !


  Des bras entourèrent la jeune fille et la serrèrent contre une poitrine bien vivante.


  — Méi, Méi, ce n’est qu’un cauchemar ! Tout va bien. Je suis là.


  L’adolescente tremblait, blottie contre Sturanan. Elle haletait comme si elle venait de fournir un effort violent.


  Peu à peu son souffle s’apaisa. Sans s’écarter de Sturanan, elle regarda autour d’eux dans la faible clarté nocturne. De l’autre côté des braises rougeoyantes, les deux petits dormaient à poings fermés, Arinou serrant son doudou, Norianin collé contre sa sœur. Son cri ne les avait même pas dérangés dans leur sommeil. Mais s’ils avaient su…


  Elle posa sa tête sur la poitrine de son ami et ferma les yeux. D’une voix morne, elle chuchota :


  — Taïlan est mort. Son petit frère va mourir. Leur mère aussi est très malade. Elle ne contrôle plus sa crête et j’ai tout capté.


  Elle ne s’aperçut pas qu’elle montrait aussi par l’esprit ce à quoi elle avait assisté.


  Le garçon berça son amie et se berça avec elle. Taïlan ! Le grand copain de Norianin. Pour effacer les visions atroces, il se remémora l’enfant à la peau bronzée, aux cheveux blonds crépus, au regard rieur, qui n’arrivait pas à tenir en place, sauf quand il s’asseyait auprès de Stur pour le regarder sculpter un morceau de bois. Taïlan !


  Et tous les autres…


  Il contempla longuement le sommeil paisible de son frère et de sa sœur. Un jour ou l’autre, ils apprendraient ce que leurs amis du village étaient en train de subir. Combien de temps Méi et lui pourraient-ils les en protéger ?


   


  ***


   


  Les canoës étaient remisés pour l’hiver dans le bois d’amplepins qui dominait la plage d’embarquement. Les premières vraies froidures d’automne avaient dépouillé la forêt de sa parure chatoyante, un demi-mois auparavant. Elles avaient donné le signal de mise à l’abri des embarcations. Cependant, les plus jeunes attendaient souvent quelques jours de plus avant de se résigner à interrompre les baignades et les courses de canoës jusqu’au printemps. Heureusement, à cause du temps venteux et gris des journées précédentes, personne n’était venu jouer avec les bateaux depuis l’arrivée de Paereth. C’était ce qu’avait espéré Obertin, mais la confirmation avait soulagé les épaules des adolescents d’un poids certain. Marimé avait vérifié auprès des deux amies qui partageaient un canoë avec Méi qu’elles n’y avaient pas touché dernièrement. L’autre canot, qu’ils dégagèrent de la toile de plastosier qui l’enveloppait, appartenait à Stur, Nori et Ari.


  — On devrait prendre la bâche, suggéra Norianin. Pour se faire une tente. Il faisait froid au réveil ce matin. Et il va finir par pleuvoir.


  — Bonne idée !


  Ils portèrent les légères embarcations en écorce au bord de l’eau, y chargèrent les bagages et les pagaies. Comme ils ne disposaient pas de leurs bottes étanches d’hiver, les deux petits montèrent à bord tandis que les grands, pieds nus, jambières ôtées, pantalons de dessous retroussés jusqu’au-dessus des genoux, poussaient les bateaux dans le courant central. L’eau était très froide, mais moins que le petit matin et donc moins glaçante que l’air. Ce qui ne les empêcha pas de se rhabiller et de rechausser leurs mocassins avec plaisir dès qu’ils furent montés à bord.


  Stur et Ari partirent en tête. Méi et Nori pagayèrent quelques instants en rond pour leur laisser quelques dizaines de brasses d’avance. La jeune fille était agenouillée à l’avant avec la charge de limiter le tangage et les éclaboussures. L’eau ne pénétrait guère leurs tuniques ni leurs jambières faites de bandes de cuir de loutre tissées avec de la bourre de chaudcotonnier, mais des aspersions prolongées finiraient quand même par les imprégner. Or, par cette température proche du gel, rester longtemps mouillé pouvait être dangereux. Méi prenait donc son rôle au sérieux. Pour le reste, elle se reposait sur Norianin, meilleur navigateur qu’elle. Assis sur le banc de l’arrière, le petit garçon s’occupait de propulser et diriger l’embarcation. Ils allaient dans le sens du courant et maintenir une vitesse un peu supérieure à celle de l’eau – pour assurer une conduite aisée – ne demandait guère d’efforts.


  La rivière était calme et ses flots transparents. Contourner les hauts-fonds et les souches englouties n’exigeait finalement que peu d’attention. La forêt retentissait des appels des oiseaux matinaux. Ils aperçurent des loutres en train de jouer. Une harde de biches les regarda passer, les oreilles frémissantes. Une multitude de terriers de marmottes aquatiques parsemaient les berges, des échassiers fouillaient les flaques de vase, des gorbeaux traversaient quelquefois le ciel d’un vol nonchalant.


  Il faisait beau, ils n’atteindraient les premiers rapides qu’à la mi-matinée : la sérénité de la forêt agit sur eux.


  7. La rivière


  Les rives se relevaient peu à peu, la rivière se resserrait, le courant s’intensifiait et se teintait d’écume. Il devenait difficile de repérer les écueils et de réagir assez vite pour ne pas les toucher. Stur, qui connaissait très bien la gorge qui s’annonçait, avait espéré que l’eau serait assez profonde pour qu’il guide les deux canoës sur un parcours sans risque. Là, il hésitait. Le courant était puissant. Si, plus loin, le niveau d’eau n’était pas suffisant pour immerger la plupart des rochers et autoriser les bateaux à passer au-dessus, la force des remous empêcherait de manœuvrer assez vite pour éviter tous les dangers. D’un autre côté, débarquer et transporter les canoës et les paquetages à travers le sous-bois jusque de l’autre côté des rapides prendraient presque une demi-journée. Ceci ne les empêcherait pas d’arriver à Trintanon avant le messager… à condition qu’aucun des trois autres rapides à franchir n’exige à son tour un portage.


  Obertin avait chargé son fils aîné de guider le groupe entre Campal et Trintanon parce qu’il connaissait le chemin et qu’il était le meilleur navigateur. C’était à lui de décider. La dernière plage sur laquelle ils pouvaient accoster avant le défilé aux falaises abruptes était en vue. Vite. Se décider. Il se rappela que le prochain canyon était deux fois plus long que celui-ci. Plus difficile ? Peut-être…


  — On y va ! Accrochez-vous ! hurla-t-il.


  Les parois défilaient à toute allure semblant se refermer sur le torrent comme un tunnel. Norianin les apercevait du coin de l’œil, il devait lutter contre le vertige que leur kaléidoscope engendrait. Puis l’enfant atteignit l’état de concentration où seule existait la volonté de glisser dans la trace exacte de Stur. Il devint le bateau et les pagaies, considéra sans s’en rendre compte les yeux et les bras de Méi comme siens. « À gauche, en biais, enfonce, encore, pousse. Recommence. À droite. Vite. Juste un peu. Gauche maintenant. Laisse filer. » Sans avoir besoin d’y penser, sa propre rame dansait. Elle dirigeait, freinait, contrôlait un dérapage, profitait d’un remous pour bondir au-dessus d’un obstacle. Éviter le prochain, louvoyer, redresser. Le garçon-canoë volait au-dessus des flots, y prenait appui pour virevolter, y enfonçait son avant presque jusqu’au plat-bord, rebondissait, utilisait l’élan pour survoler un tourbillon, apaisait sa joyeuse furie le temps de se stabiliser, puis reprenait sa course dans un long cri de victoire.


  D’un coup, ce fut fini. Le tunnel avait disparu. Le mugissement du rapide s’était mué en un bourdonnement lointain, le torrent était redevenu rivière.


  Stur avait stationné son canoë dans un bras mort et les attendait. Arinou qui n’avait pas la force physique pour aider aux manœuvres était restée allongée au fond de l’embarcation durant la traversée. De nouveau agenouillée, elle agitait sa pagaie en riant pour accueillir son frère et son amie.


  — C’était génial ! s’exclama Norianin, laissant son canot s’accoler à l’autre.


  L’adolescent allait réprimander le petit garçon et lui faire remarquer qu’ils n’étaient pas en train de jouer, quand il vit que les yeux de Méi pétillaient d’excitation joyeuse. Il réalisa que lui aussi aurait pris un grand plaisir à cette traversée de la gorge, s’il avait été persuadé que la partie était gagnée d’avance. Il frémit rétrospectivement de la confiance que les autres lui avaient accordée, mais, après tout, n’avaient-ils pas eu raison ? L’obstacle était franchi, non ?


  Il eut un grand sourire :


  — Vous vous en êtes très bien sortis !


  Puis il s’enquit :


  — Pas trop mouillés ?


  Il était impossible de descendre un rapide sans embarquer des embruns et se faire asperger. Cependant, s’il fallut écoper un peu et éponger le fond des bateaux, les caillebotis de roseau n’avaient pas été submergés. Les vêtements et les mocassins des enfants étaient humides – en particulier ceux des deux filles –, mais l’eau n’avait pas réussi à les transpercer jusqu’à la peau.


  — Avec ce soleil, nous serons secs avant la mi-journée, affirma Méi.


  — Humph, répondit Stur, c’est à voir. Nous atteindrons la prochaine gorge avant la pause.


  Le second passage resserré fut franchi sans encombre lui aussi. Beaucoup plus long que le premier, les éclaboussures finirent par transpercer tuniques et jambières. Ils n’eurent pas le temps d’avoir froid : la sueur de l’effort les en empêcha jusqu’à ce qu’ils débouchent du défilé et que la rivière s’élargisse et se calme.


  — On accoste, on se change et on fait la pause, d’accord ? dit Stur.


  — On en profite aussi pour se laver, cela devient urgent, ajouta Méi en regardant malicieusement Arinou, connue pour son manque d’enthousiasme à faire sa toilette.


  La petite fille fit la moue, puis elle prit un air rusé :


  — Pas les cheveux, négocia-t-elle, je les ai lavés la dernière fois.


  — D’accord, pas les cheveux.


  Ils abordèrent une large plage de galets chauffés par le soleil, y tirèrent les canoës et les déchargèrent avant de les retourner pour vider l’eau qui y clapotait.


  Puis ils prirent leur tenue de rechange dans les paquetages étanches et bien fermés.


  Méi s’éloigna à la recherche d’intimité. Sturanan faillit lui rappeler qu’en forêt il fallait rester groupé. Ses yeux se posèrent alors sur la petite crête irisée de soleil et il retint ses mots. Il réalisa que depuis la veille au soir, il avait oublié le fossé qui s’était creusé entre lui et son amie depuis l’initiation de celle-ci. Tout en se lavant – rapidement, car il commençait à avoir froid –, il se mit à fredonner. Il avait réussi à être naturel avec Méi, ils avaient franchi indemnes les deux rapides de la journée et le panier de grapain à la myrboise n’était pas encore vide. Le visage de Taïlan à l’agonie s’afficha brutalement dans son esprit. Il souffla avec bruit, serra les dents puis reprit longuement sa respiration. Il réussit à chasser les images mentales transmises par Méi : il était inutile d’y penser maintenant.


  — Ari, arrête de jouer dans l’eau, tu as les lèvres bleues ! Va te sécher et habille-toi vite. Nori, pareil ! Après je fais la course avec vous jusqu’à l’arbre là-bas. Ça vous dit ?


   


  ***


   


  Le ciel se couvrait peu à peu, cachant le pâle soleil qui déclinait déjà en ce milieu d’après-midi. De légers lambeaux de brume flottaient sur la rivière. L’air humide transportait des senteurs de bois mort, d’algues et de poissons échoués. Les arbres dénudés, sombres et déchiquetés, défilaient avec lenteur, à peine égayés de quelques conifères et de buissons aux feuilles persistantes. Les canoës glissaient en silence l’un derrière l’autre dans la luminosité grise et le chuchotis régulier des pagaies.


  Arinou s’était endormie dans le fond du canot de tête. Stur hésitait à la recouvrir d’un coin de la bâche de plastosier. Sans le soleil, le froid devenait pénétrant. Lui-même sentait ses jambes s’engourdir à force de rester assis. Il remua les orteils pour faire circuler le sang. Enfin, le bruit qu’il guettait depuis un moment lui parvint. Un grondement lointain qui s’amplifiait peu à peu. La chute d’eau qui annonçait la fin de la descente de cette rivière-ci approchait. Dans quelques instants, ses berges s’évaseraient largement, son cours butant contre le barrage d’une longue colline. Mais une brèche fendait celle-ci et les flots s’y engouffraient en une cascade vertigineuse. Les enfants accosteraient dans une crique à une centaine de brasses en amont. Ensuite, il faudrait entamer le sentier de portage qui menait au second cours d’eau, celui qu’ils suivraient le lendemain jusqu’à Trintanon. Méi et lui se chargeraient de porter les deux bateaux emboîtés l’un dans l’autre en plus de leurs paquetages. On attacherait les deux toiles de plastosier sur le sac de Nori. L’adolescent se souvenait d’une clairière dans un bois de noirsapins, à mi-chemin entre les deux rivières. Ils l’atteindraient avant la nuit, ce serait un bon endroit pour camper.


  Ari s’agita dans son sommeil. Elle dormait sur le ventre et se retourna pesamment sur le dos. Non, elle ne devait pas avoir froid : elle ne cherchait pas à se recroqueviller. Elle marmonna quelque chose, sa bouche mima un mouvement de succion comme celui d’un bébé qui tète. Son grand frère sourit d’attendrissement.


  Le coude suivant était le dernier. La rivière s’élargit brusquement en un lac allongé. À l’autre extrémité de celui-ci, la faille qui permettait à l’eau de s’échapper disparaissait derrière une colonne de brouillard dense qui montait vers le ciel. La nuée bouillonnante, épais nuage de gouttelettes, était provoquée par la violence de la chute de l’eau se déversant derrière la crête. Cet été, Stur et Obertin avaient escaladé la colline-barrage pour admirer l’impressionnante cataracte.


  Le garçon se retourna pour annoncer triomphalement à Méi et Nori le tout proche débarquement.


  Le soudain tangage provoqué par le mouvement réveilla-t-il en sursaut la petite fille ? Était-elle en plein cauchemar ? Quoi qu’il en soit, au moment même où le canoë pencha sur la gauche, Arinou se releva d’un coup de rein, agrippa le bord déjà incliné comme si elle voulait l’enjamber. L’eau atteignit ses mains, les submergea. Elle eut un réflexe de recul, mais il était trop tard. Elle bascula dans les flots glacés. Stur, sans réfléchir, essaya à la fois de redresser le bateau et d’attraper sa sœur. Ses pieds engourdis se prirent dans la bâche, puis dans la courroie d’un sac. Ce qui acheva de le déséquilibrer. Il tomba dans l’eau à son tour.


  Quand Méi et Norianin dépassèrent le cap qui cachait le lac, le canoë de leurs compagnons filait à toute vitesse droit vers le grondement assourdissant de la cascade.


  Il était vide.


  à suivre...
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